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La Journée d'Hier 
Le transfert des soldats rosses faits pri

sonniers à Port-Arthur a continué. — Le 
qénéral Stœssel a envoyé une lettre de re
merciements à son vainqueur, le général 

Nogi, pour la façon dont se comportent les 
troupes japonaises dans la ville conquise. 

Une grève a éclaté parmi tes ouvrier» aoi-
teurs de Westpbaiie. 

Le juge d'instruction a continué l'audition 
tes témoins dans l'aîïaire Syveton. 

—o— 
A Saint Ouen on a trouvé, dans un ter

rain vague, le corps carbonisé et coupé en 
morceaux d'une jeune femme. 

Un ouvrier de la compagnie du Nord a été 
Broyé entre deux wagons, en gare de Douai. 

AU PAYS NOIR 

Midanté Internationale 
J'ai s ignalé ù phcrèurs ' reprises tes 

manœuvres du Syndicat houiller RlïéK 
nan-Westphal ien d a n s le district de Ht 
Rhur, réduisaiU au chômage par la ferf 
metare des lo s se s m o i n s productive/ , 
20.000 ouvriers mineure. Le ministre 
M aller avouait au Reicnstag- que 32 mi
nes , produisant 11.500.000 tonuef de 
oiKirboQ avaient été racbotéas pour cire 
furméee, par \en grandes exploitations. 

Notre camarade Hue, flétrissait à la 
Chambre des députés a l lemands , en ter
m e s énergiques , l'impilacable égoîsme 
d e s actionnaires charbonniers et déplo
rait- les lacunes d'une .législation qui per
met que 20.000 mineurs soient m i s sur le 
pavé, si tel e s t le bon plaisir ded capita
listes. 

Les m i n e s fermées i-apportaient 7,8 % 
de dividende, e l l e s contiennent, de l'aveu 
des exploitants eux-mêmes , des mi l l i ons 
de tonnes de charbon ; toutes ces riches
ses sont perdues, tout un ipays est ruiné, 
des mill iers rie famil les sont réduites à 
la misère, parce qu'il plait au puissant 
syndicat houiller d'absorber et d e faire 
'" r • *'• IP n -y. i tiiin noimmn 
lier encore srs diVlOendes déjà. 

Bt, conMne l'hypocrisie patronale est 
partout la même , le ministre Moller a 
rvoué a la tribune que les m i n e u r s n'ont 
pas été congédiés , . l 'entends bien, répli-
Huait Hue, mais les iKreotàofM leur ont 
fait de tetlos condit ions q u ' i l s , auraient 
&té obl igés de mourir de faim, en don
nant u n travail au-dessus de leurs for
ces. 

Il y avait donc Kl déjà, une cause do 
profonde irritation chez nos camarades 
du bsaain d« !» Rhur ; et voici qu'au
jourd'hui, l'agitation prend les propor
tions les {/lus inquiétantes à la suite de 
l'augmentation de la. durée de la jour
née de travail, de l 'embauchage en de
hors de la Fédération d'une main d'oeu
vre polonaise misérable, et de la, diminu-
tioa des salaires. 

^ e s ejaploitanta réalisent un plan dès 
longtempis préparé. Ku 1000. l a mine 
Ai-enrberg n'ayant donné que « n> % de 
dividende », à l 'assemblée générale, un 
actionnaire protesta et se plaignit que 
les salaires dus ouvrier.- étaient trop éle
vés. 

Aussi , dans la statistique générale, les 
trois classes supérieures des salaire», 
ijui comprenaient, en 1900, 52 % du per
sonnel, n'en comprenaient p lus en 1902, 
jue 31.7 % : les deux c lasses supérieu
res sont tombées de H % en 1900, à 
17 % en IMB ; la classe supérieure qui 
comptait 08.000 mineurs , en 1900, n'en 
comptait plus, en 1903, (jue 24.000. On 
voit beaucoup de salaires, constate l'Hu
manité, inférieurs à 75 Cranos par mois , 
et notitî confrère ajoute : il y a du dé
sespoir. 

Notons avec lui, l'inquiétude que don
nent aux travailleurs les ravages crois
sants de la terrible maladie profession
nelle du « Ver des mineurs » ; les m œ u r s 
aihninistratives nouvelles, le caporalis
m e inhumain assez fréquent dans la jeu
n e génération des chefs d'exploitation et 
de» employés des c o m p a g n i e s ; Je favo-
titiame, cent autres griefs, cent mot i f s 
l e mécontentement. 

On prévoit donc un conflit violent, pro
chain dans le bassin de Ja Rhwr et qui 
pourra s'étendre à tous les béVisins mi
nera logique* al lemands. Le Votvxterts 
rappelle le conflit qui éclata il y a un 
an à la mine d'Oberhauser». et menaça 
d e s'étendre à tous les districts miniers 
et U affirme que la situation est autre
ment tendue en ce morrjent, dans l'on-
.iemi>le des concessions. 

Nous devons nous préoccuper dès 
maintenant du conflit possible, et d u 
devoir de solidarité que n o u s imposerait 
U jrrève générale des mineurs a l lemands. 
H raut que nos frères du Rhin sachent 
bien que nous s o m m e s attentifs, prêts 
a u x sacririees que peut ex iger Tentente 
incarnationoJe des travailleurs du sou=-
aot. 

9ASLY, 
TiépttU oht Pas-de-CaMs. 

Choses du Jour 
L E M E I L L E U R R E M E D E 

Les t enrubannés » s'insurgent... 
\IMJ6 oonnarssez cette caste ? 
Elle comprend, à cfité de quelques bons ci

toyen*, !es uns vraiment méritants «t d'autres 
profondément naïfs, plusieurs milliers d'in-
rl *-dos quelconques qui ont passé le meilleur 
t.*- leur existence à se traîner à deux genoux 
pour obtenir du gouvernement le droit idiot 
lùyrner leur oau/.tfuaiète diuu» ia.vour totisf-

On les appelle chevaliers, officiers, com
mandeurs, grands ofteiers, etc. de la « Légion 
d'honneur. » 

En général,ce sont des cerveaux très étroits, 
des êtres qui regardent bas et de travers et 
dont l'échiné ne se redresse que lorsque, dans 
leur orgueilleuse bouffissure, ils se comparent 
à vous, à moi, qui ne sommes pas décorés et 
qui n'avons d'ailleurs nulle envie de l'être ! 

Aujourd'hui, cependant, sous le prétexte 
qu'à force de ramper ils sont devenus quelque 
chose dans cette légion, — en dehors de la
quelle il y a des millions et des midlions de 
gens très honorables, — ils se posent devant 
la nation entière, en défenseurs jatotrx de 
l'honneur... 

Du général Février à M. Tartempion, il n'y 
a qu'un cri plus désolé que celui de François 
1er après la bataille de Pavie, puisque lhon-
neur même de la France est sinon perdu du 
moins en perdition. 

Est-ce qu'il ne s'est pas, en effet, trouvé des 
« enrubannés » qui ont osé dire et écrire, sans 
la moindre dissimulation, que M. Un Tel était 
un clérical notoire et que M. Machin n'avait 
du républicain que l'épithète ? 

C'est l'histoire des « fiches », vous l'avez 
compris, qui a donné des haut-le-cceur à cette 
bande de « gens d'honneur »dont les vitupé
rations indignées et véhémentes font en ce 
moment les délices de toute la presse réactiou-
n*ire. 

Ou'oo nous laisse sourire ; car nous posons 
en principe qu'il n'est pas un dixième parmi 
les protestataires de céans qui, pour recevoir 
le bout de ruban de leurs rêves puérils, ne se 
seraient livrés à. des besognes basses et peut 
être à des marchandages honteux. 

Rappelez-vous, de Wilson, ce martre dans 
l'art d'exploiter l'orgueil de ses contempo
rains,et demandez-vous si,parmi le^ «décorés» 
qui veulent en faire « dédécorer » d'autres, il 
n'en n'est pas quelques-uns qui lui achetèrent 
la croix ! 

Et alors vous penserez peut-être avec nous 
que MM. les décorés feraient sagement de 
moins agiter un honneur de parade, car leur 
ruban ce n'est point autre chose ! 

Mais comme il faut une conclusion au débat 
qu'ils ont soulevé, nous espérons que le gou
vernement ne craindra pas de la formuler 
selon la logique, le bons sens et la moralité 
sociale. 

Il peut mettre tout le monde d'accord, en 
proposant aux Chambres de voter la suppres
sion de toutes les distinctions' soi-disant ho
norifiques. 

Cela n'empêchera pas les hommes d'hon
neur de donner des exemples de civisme, mais 
cela nous débarrassera d'une seconde no
blesse, plus puante et plus arrogante que 
celle dont la Révolution a déchiré les parche
mins révoltants. 

Voilà le remède, voira la douche qu'il faut 
"" '"*—i»?r»»»» '"rr,i *-<-»!»»x 

rouge se facnent indécemment de 
G. SIAUVE-EVAUSY. 

CHRONIQUE 
Vous êtes Orfèvre... 

LA POLITIQUE 
U N E A N E C D O T E S U G G E S T I V E 

M. Rochefort conte dans 1* « Intransigeant » 
une anecdote qu'il qualifie de sug-g-esti've. Pour 
une fois, il a raison. Si elle est vraie, l'anec
dote est. en effet, tout à fait suggestive. 

I/histoirc remonte à 1902, à la veille des 
élections législatives. M. Waldeck-Rousseau. 
aurait, à ce moment, reçu la visite d'un ancien 
ministre du cabinet Méline, qui parla des 
chances qu'avait le député des Vosges d'être 
réélu à Remiremont. 

— Il est si peu sûr de son succès, dit M. 
W-aldeti-Rousseau, qu'il s'est décidé à solli
citer l'appui de la Patrie Française, qui a pro
mis de marcher pour lui. 

— Comme vous êtes bien informé*, observa 
l'ancien ministre, quant a moi, j'ignorais ce 
détail. 

— Oh ! répondit *M. Waldeck-Rousseau, 
c'est mon métier de savoir ce qui se passe chez 
iios adversaires. Ainsi, avant-hier, un conci
liabule secret s'est tenu dans un endroit flui 
m'est connu, entre MM. Syveton, Coppée et 
Méline, Ils n'étaient qu'eux trois et pourtant 
je pourrais vous répéter mot pour mot ce qui 
s'y est dit. 

M. Rochefort ajoute qu'il considère M. Mé-
Hne et son ancien ministre comme trop loyaux 
pour craindre un démenti de leur part. 

On nous permettra de ne pas nous arrêter 
aux conclusions que, dans ?on esprit imagina-
tif, le rédacteur en chef de V « Intransigeant » 
tire de cette anecdote. Son opinion est en effet. 
que M. Syveton confiait ses secrets à sa fem
me et ceJl«-ci, pour le prix de. quelques toilet
t e s les livrait au Gouvernement. .L'idée de 
transformer Mme Syveton en agent de la Sû
reté générale est assurément original», et on 
perdrait son temps à la discuter. Mais, il y a 

*iutre chose à' tirer de l'anecdote de M. Roche
fort. Nous y touvons, si les faits ne sont pas 
démentis, la preuve manifeste, écàstanfe de la 
trahison de M. Méline. 

Ainsi, celui-ci acceptait d'entrer en négocia
tions avec le parti nationaliste ; il ne repous-
siaitvpo-s dédaigneusement les propositions 
d alliance électorale qui lui étaient faites par 
les hommes qui menaient le plus furieux des 
coimbats contre la République. 

Après tout, M. Méline, qui, jadis, ne s'était 
maintenu au pouvoir que par l'appui des de 
Mun, des Piou, des de Ramel et des Baudry 
d'Asson, était tombé si bas qu'un pacte avec 
M. Fraiïçois Coppée et M. Syveton ne le fai
sait pas descendre davantage. 

L'VIM0\E (}l I ENRICHIT 

un Lat mendiants riches. — En Turquie, 
bon métier. 

On ckVcouvue temps en temps dans 3a 
pa il lusse d'un mendiant, M mort de misère », 
des sommes importantes, amasf-ée.s sou a 
sou. Nous n'avons pas te monopole de ces 
lortuirjes spéciales, et uxie corj-espondanoe 
de àalonique nous rapporte a oe 3U}et une 
î*ssez piquante anecdote. 

Un certain Baïr-Baba, cheik. d'un couvent 
turc de TriceaJa, qui avait naturellement 
fait vœu de pauvreté, mourait subitement 
la .semaine dernière. 

Ses confrèx-es de la congrégation musul
mane, après les premiers jouis de deuil, se ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ _ 
mirent à faire l'inventaire des effets laissés t n e année, vous répotidrez'ën*"enyovant la der 

Sti-lgrand, l'illustre écrivain, était fort oc
cupé ce n janvier dernier à ranger des pape
rasses dans son cabinet de travail, quand le 
domestique "introduisit iM; Saioanou Boure-
card. 

Stiigrand toujours courtois, pria le visiteur 
de s'asseoir. Puis il prononça les sacramen
telles paroles ; 

— A quoi, Monsieur, dois-je l'honneur de 
vous voir ? 

Alors, Salomon Bourecard débita u» petit 
discours qu'il avait évidemment appris par 
cœur : 

— Voici ce qui m'amène, dit-il. Vous êtes un 
auteur à la. mode, monsieur Stilgrand ; les ar
ticles que vous donnez à la « Chronique pari
sienne » sont reproduits par tous les journaux 
de Paris et de province ; vos moindres écrits 
sont commentés, et la plus innocente de vos 
paroles a souvent déchaîné d'importantes po
lémiques. Car vous n'êtes pas seulement lu, 
vous êtes encore écouté. On vous suit comme 
on suit un chef. Je sais des femmes auxquelles 
vos théories esthético-hygiéniques ont fait 
abandonner le corset ; je coooais des hommes 
que vos leçons d'énergie n'ont point laissés 
indifférents ; ils ont secoué leur inertie et sont 
devenus d'enragés sportsmen. C'est là que j'en 
voulais arriver ; vous avez une action sur le 
public. 

Stilgrand protesta, modestement. Saiotnan 
continua : 

—- Si, si, vous avez une action sur K* public, 
une action certaine, qui n'est point discutable. 
Ausbi c:->t-ce tout naturellement a vous, car je 
vous admire en outre et je vous aime, que j'ai 
junge pour modifier un usage... lancer une 
mode... il s agit des traditions du Nouvel An. 

— Je vous demande pardon.interrornpit Stil
grand,mais si vous venez me proposer, comme 
on le fit l'an dernier, de mener une campagne 
en faveur de Christmas, vous perdez votre 
temps. On m« demandait de prêcher daris la 
€ Chronique parisienne » l'imitation des An
glais. Noël serait devenu la grande fvtc, une 
ftte qui aurait duré plusieurs jours, absorbé 
toutes les facultés que nous avons pour faire 
ripaille, nous congratuler, témoigner de l'ami
tié aux fâcheux. Kt l'année nouvelle eût .com
mencé tout bêtement, tout simplement, sans 
être encombrée de devoirs, de corvées, de be
sognes fastidieuses. J'avoue^conclut Stilgrand, 
que tous ces arguments ne m'ont pas touché. 
Mettre la semaine terrible des dîners, souhaits 
et cartes de visite à la fin de l'année qui s'en 
va ou au début de celle qui vient, c'est, ma 

" "" * 11 ' ••'••!! HfM^ niinaii nnaaiM 
maître a tous, feu Kr»nct-*qu« Sarc«y. Je n* tté-
fendrai point la cause Christmas : elle est mau
vaise. 

Salomon Bourecard se redressa de toute sa 
petite taille, ronde et replète : 

— Mais, Monsieur Stilgrand, dit-H, je n'ai 
jamais eu l'idée saugrenue — vous voyez que 
je ne recule pas devant le mot juste — de jeter 
un coup d'œil indiscret sur ce qui se passe de 
l'autre côté du détroit et d'adopter les coutu
mes anglaises, je suis simplement un parti
san, le plus chaud, le plus convaincu à la vé
rité, de la suppression absolue des cartes de 
Nouvel An... 

— Fort bien, approuva Stilgrand. 
— Et de leur remplacement par des photo

graphies. 
— Vous n'y allez pas de main morte ! 
— Daignez me prêter cinq minutes d'atten

tion. Vous êtes un homme en von-, Monsieur 
Stilgrand, une vedette. Vous recevez pour le 
1er janvier des centaines et des centaines de 
petits cartons carrés avec le nom de parents, 
d'amis, et aussi d'inconnus ; quelquefois votre 
correspondant exprime des vœux ; quelquefois 
il vous rappelle seulement qu il existe et qu'il 
connaît les règles du savoir-vivre. Le dépouil
lement de toutes ces cartes ne vous cause 
aucune joie, aucune satisfaction. Au contraire, 
vous manipulez avec ennui cet énorme paquet 
que je vois là, sur un coin de votre bureau. Et 
vous parodiez • in petto » un mot fameux : 
€ Ceux qui m'envoient leur carte me font hon-
» neur ; ceux qui ne l'envoient pas me font 
• plaisir. » 

• Cependant, vous répondez exactement à 
celles que vous avez reçues. Admettons que 
certaines personnes éprouvent un peu d'or
gueil à trouver dans leur courrier votre carte 
affranchie ,\ cinq centimes. La majorité, la 
grande majorité des personnes que vous gra
tifiez d'un autographe n'y atachent pas beau
coup de prix. « Stilgrand nous a répondu, di-
» sent-elies. C'est un homme poii. • Et voilà 
tout. Avouez que c'est peu. 

Stilgrand opina affirmativement. 11 n'aimait 
pas que la moindre ligne tracée par sa plume 
passât inaperçue ou fut goûtée au-dessous de 
sa valeur . 

- A c e mal des cartes et des compliments, 
poursuivit Bourecard, à ce mal dont la banalité 
des formules fait un fléau véritable, j'ai trouvé 
le remède. Au lieu de se bombarder aux envi
rons du er janvier à coups de lettres et de 
cartes, on enverra sa photographie. 

— Au premier aibord, Fidée me séduit, dé
clara Siilgrand. 

Il fouilla dans un tiroir. 
— Tenez, voici la lettre d'une dame à qui 

j'avais fait cadeau, en guise de vœux, de mon 
dernier portrait. Lisez. 

Bourecard déchiffra la fine écriture : 
« Cher maître, si c'est une mode que vous 

» lancez pour souhaiter la bonne année, je roi 
» désire plein succès, car je la trouve char-
9 mante. Je vous remercie beaucoup de votre 
» aimable pensée et > 

— Le reste n'est pas pour vous, dit avec 
bonne humeur Stilgrand, qui escamota le pa
pier et le remit en place. Maintenant, monsieur 
Bourecard, expliquez-moi votre pensée. 

— Eh bien ! reprit ce dernier, pour fixer les 
idées, supposez que vous adoptiez ma manière 
de voir et que le premier jour de Tannée soit 
proche. Vous dresserez la liste de vos parents et 
de vos aqj 
d'eux votre photographie, avec ou sans dédi
cace. Ils auront ainsi de vous un Revenir ef
fectif, palpable ; ceux qui n'habitent point Pa
ris se rendront compte de l'état de votre santé : 
« Tiens, Stilgrand prend du vesitre, » dirorat-
»ls; ou : t La patte d'oie est joliment marquée»; 
ou : c Comnfe il a bonne mine ! » Et à tous 
ceux qui vous écriront en vous souhaitant bon 

jours sous les yeux les traits, plus ou moins 
ressemblants, des êtres chers. 

— Ou de nos lecteurs, ce qui est appréciable. 
C est parfait. ' 

— Ce n'est pas tout. Les hommes célèbres 
comme vous se borneront à envoyer leur por
trait. L'année prochaine, par exemple, vous 
pourrez répandre parmi vos amis et vos con
naissances votre photographie en costume d'a
cadémicien. Car vous serez de rAcadémje, 
nfonsieur Stilgrand, je vous faffirme ; la 
« Chronique parisienne > est un journal bien 
pensant ; votre affaire est claire.Vous arriverez 
at fauteuil « dans un fauteuil ». Mais les bra
ves gens qui n« sont point illustres comme 
vous agiront sagement en joignant à leur por
trait celui de leur femme, de leurs enfants. On 
se fait beaucoup photographier en brochette. 
C'est très plaisant. Et rien n'aurait autant d'in
térêt que de recevoir sur le même cliché 
l'image des paren-ts et de leur petite famille. 
Avouez que mon projet nous changerait un 
peu de la médiocrité des usages actuels. 

—• Je l'avoue ,dit Stilgrand. Mais ne crai
gnez-vous pas de nous lancer sur une pente 
ruineuse ? Les bonnes photographies sont 
chères ; quand on en aura distribué quelques 
douzaines, on sentira sa bourse aussi légère 
que si l'on avait acheté des étrennes à tous ses 
neveux et nièces... une coutume bien stupide, 
celle-là, et contre laquelle je partirais volon
tiers en guerre. 

—Permettez, monsieur Stilgrand, riposta 
Bourecard ; je n'induis personne en dépense... 
Ceux à qui leurs moyens interdisent d'offrir 
de belles photographies sur papier glacé, se 
borneront à envoyer des cartes postales illus
trées de leur portrait. Ça coûtera dix centimes, 
deux sous. Et puis cinq centimes d'affranchis
sement. Je vous le dis en vérité : c'est pour 
rien. 

— Je suis tout à fait de votre avis, monsieur 
Bourecard. Il est grand temps de r<mplacer la 
fastidieuse avalanche de cartes par d<- savou
reuses galeries de portraits. Attez ; faites de la 
propagande ; combattez le bon combat. Je suis 
de cœur avec vous. 

•— Pardon, monsieur Stilgrand, ne pourriez-
veus pas me prêter un concours plus actif... 
me consacrer un article dans la c Chronique 
parisienne ? 

— Mon Dieu, si vous voulez. Mais à quel 
titre ? 

— Je suis le promoteur d'une idée qui... 
1— D'accord. Mais quelle est votre situation, 

votre profession ? 
— Mais, monsieur, je suis photographe. 
— Alors ,d;t Stilgrand en se levant, je re--

grette de ne pouvoir vous rendre service. 
Et il ajouta sur un ton un peu sec : 
— Vous êtes orfèvre, monsieur Josse... 
Salomon Bourecard quitta, tout penaud. le 

cabinet de 1 illustre écrivain. Il se demandait 
pour quelles raisons les mêmes auteurs qui 
voyaient dans 1 égoîsme le mobile de toutes 
*~- • 1 h ii—WMi«« f i ' •••P>—i'«t ce» »b éo-
nes mu» Urars IIv ma • mdiRDaiant »î fort 
qu'on fût orfèvre... Quant à" Stilgrand. regret
tant le sujet de chronique . qu'il avait un instant 
entrevu. îl était fâché que ce bon Salomon 
Bourecard fût photographe, et non vétérinaire 
ou commissionnaire en marchandises. 

j . c . 

rique d'établir la Foi orthodoxe en Extrême-
Orient. Tu as te droit, comme autocrate et 
comme Oint de Dieu, de faire tout selon Ton 
intelligence et selon le désir de Ton coeur ; 
Tu as le droit de mettre à mort et do gra
cier Tes fidèles sajeto : Tu as le droit de faire 
sentir Ta grâce ou Ton courroux à qui tu 
voudras ; Tu régnée pour la gloire de la 
Hu-stiù: et pour terrifier Tes ennemis. Mais 
Toi, ô notre Tsar, tu n'as pas te droit de vio
let- le serment t>acré que Tu as donné, devant 
Notre Seigneur et Dieu, de garder les pro
messes de Tes ancêtres, de conserver l'Au
tocratie et Ta Foi orthodoxe qui y eêt inti
mement liée. N'oublie pas, ô Tsar, que tu 
es lOkK de Dieu. Rappelle-Toi, comment 
britiart Ta face auguste dans la cathédrale 
de l'Assomption (Onspensky) quand Tu pro
nonçais Tes promesses sacrées à noire Sei
gneur et Dieu, pendant que Tu portais Ta 
couronne, Ton sceptre et Tes insignes du 
pouvoir, qui T'ont été donnes en tout pre
mier lieu par Tes ancêtres, ensuite par tout 

orthodoxe. Ne crains pas les con
seil.-, de tes proches, ne viole pas Tes ser
ments. Car si, ô Autocrate, Tu violes Ton 
serment, tous Tes proches commenceront 
à la violer ni alors tombera tout le prestige 
de l'Eglise, de l'Etat, du Samt-Synode, de 
(ouïes Tas hiérarchies saorées, enfin alors 
tombera ta Foi orthodoxe et triomphera l'al-
losène ! 

Signé : POBEDONOSTSEF. 

DEPECHES 
PAR SERVICES SPECIAUX 

LE PARLEMENT 

LA VIE DES ROSES 
S Rofe elle a vécu re que vivent les roses : 

L'eapaca u un niatm. 
Le vieux Malherbe s est, paralt-il, hon

teusement trompe. 
Un s;iv*uit botaniste, M. Belloir. vient de 

procéder à une série d'expériences curieu
ses ma ta lony-éMIé des m a t . Eh bien! il 
n'y a pas de rose qui reste fleurie moins de 
vingt-quatre houiui. !-••- variétés les plus 
fragiles se fanent au bout de tronte-six heu
res ; d'autres peuvent vivre trois, quatre et 
même quinze jours, comme par exemple 
l'espèce dite Crimson Ramhier. En résumé, 
la vie d'une rose est comprise entre un jour 
et demi et quinze jours. 

('*• s.uvt le,s rose.s blanches ou pâ+es qui 
vivent le ptus longtemps. Et cela pour une 
trfcs curieuse raison. Kn effet, la couleur 
rouge possède la fâcheuse propriété d'ab
sorber les rayons caloriques du soleil et cet
te absorption de chaleur est telle dans les 
roses pourpres que là température des péta
les est nuisible à la- conservation de la 
fleur. 

On peut cependant préserver 4es roses rou
ges de cette fièvre mortelle en interposant 
simplement un écran entre la fleur et le so
leil, C'est une pratique bien connue des fleu
ristes, et, en l'adoptant, on peut doubler et 
même tripler la longévité des rose» fon
cée». 

LES PROFESSIONS DES FEMMES 
Il vient de paraître en Angleterre une sta

tistique des professions exercées par des 
fontmes, qui contient quelques chiffres inté
ressants. Il existe dans la Grande-Bretagne: 
-'11* temmes médecins. 140 femmes dentistes 
et 3 femmes vétérinaires. 1,219 femmes font 
du journalisme et de la littérature, et 3,699 
s'adonnent à la peinture ; dans ce ohiffre sont 
comprises 212 peintresses d'enseignes. 

Ensuite, nous trouvons : 382 voyageuses 
de commerce, dont 94 voyageant ce en vins, 
bières et liqueurs », 58 changeuses, 219 fos-

S cocheres d'omnibus. 660 cochè-
res de fiaores et de voitures, 54 rarnoneuses, 
t chaudronnières., 6 amnurières et 316 forge-
rwiin " 

•Mais la statistique contient une profession 
qui laisse rêveur. Il y a en Angleterre 387 
femmes... huissiers!* Et U parait qu'elles 
sont plus féroces que leurs collègues du sexe 
fort. La plupart sont d ailleurs de vieilles 
tilies! 

La Rentrée h Chambre, 

Les Médecins en Corée 

par te défunt, et, en examinant le turban du 
cfieik, fts découvrirent un carnet de... chè
ques et un reçu de dépôt dans un grand éta
blissement de crédit d'une somme de 225,000 
francs. 

Le saint ermite ne vivait, dit-on, que d'au
mônes 

C'est un bon métier, en Turquie, nue celui 
l_d£ aKftdxwiii 

UN AGENT PROVOCATEUR 
M. RoubajioYitcn, directeur de ta Tritmne 

Russe, reçoit d'un correspondant «le Saint-Fétei-s-
bourg, une adresse au Tzar, du procureur du 
•^aint-Synode — c'est-à-dire d'une sorte de sous-
pape, ou de grand Inquisiteur. 

La lecture de ce document ne manque peint 
d'otre intéressante. 

Le Dieu qui inspire le procureur du Saint Sy
node a une imagination délirante, et ton serait 
porté h rire de sa folle élucubration si l'on était 
bien sûr qu'elle n'ait aucune influence sur le 
tsar dont les mains débiles s'efforcent d'enchaî
ner la révolution qui gronde. 

Voici le document : 
TRES CLEMENT SOUVERAIN! 

Notre Seigneur et Dieu Jésus-Christ T'a 
imposé ta mission sacrée d'ériger la Croix 
orthodoxe en Extrême-Orient, au milieu des 
populations qui croient aux idoles et non 
pas en Dieu et qui, par conséquent, ne re
présentent pas l image divine mais qui res
semblent à l'espèce impure des sinise^. Cer
tes, elle n'est pas facile cette ariMHM de 
porter la Croix et encore moins facile celle 
de l'ériger parmi les ennemis de la Foi. Ce
pendant de dures épreuves furent suppor-

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ tée3 non seulement par Notre Seigneur et 
ntimes, et vous expédiez k chacun | Dieu Jésus-Christ, mais aussi par ses apo-

»... • -».•-— tj.£S p̂  pa, l e s tsars. Tes ancêtres. L'heure 
de la victoire est proche ! Par Ta volonté 
souveraine, des, centaines de milliers de fils 
de l'Eglise orthodoxe qui Te sont sincère
ment dévoués sont envoyés- à la défense dêv 

ta patrie et de l'orthodoxie, et là aussi s'ern-
«pnessent tous les jours, toutes les heures, 
des armées innombrables de Tes fidèles su
jets. Et c'est dans ces minutas que Tes ser
viteurs, ô Tsar, et que Tes nobles qui T'ap
prochent osent troubler ton âme sacrée et 
véritablement orthodoxe par leurs machina
tions insensées pour affaiblir Ton pouvoir 
autocratique et pour former les Etats-Créné-
ranx. Toutes ces machinations viennent de 
ce que Ti-.s ennemis pressentent — et Te 
portent pour cela une manifeste envie — 
au a, Toi incomba 1 heurouce mission hieto-

On cavt que la ermeease héritièœ de Corée 
est morte le 5 novembre dernier, à l'âge de 
trente-quatre ans. 

Détail curieux : elle nés t pas encore en
ferrée. 

I. usage veut, en effet, que les obsèques 
n'aient lieu que huit mois après le décès. 

Entre nous, on est un peu excusable si on 
oublie même d'aller signer. 

Autre détail non moins curieux : 
Aucune jeune fille n'a le droit de se marier 

tant que le prince héritier n'a pas repris-
femme. Cést un peu draconien. 

.Mais les plus a plaindre, ce sont les quatre 
médecins qui ont été appelés à soigner la 
princesse défunte. 

Afin de leur apprendre à guérir les gens, 
on te» t jetés tout simplement en prison et 
il est même probable qu'on leur a fait passer 
le goût du pain. 

La profession de médecin, comme on le 
voit, manque absolument de gaieté dans ce 
pays. 

Certes, si. partout ailleurs, on supprimait 
les médecins qui laissent mourir leurs ma
lades, le eorp.3 médical serait bientôt réduit 
à M plus simple expression. 

En attendant, nous ne croyons pas qu'une 
annonce ainsi conçue : a On demande des 
médecins en Corée » ait jamais quelque suc
cès. 

ttière édition de votre imagi 
— C'est admirable ! c'est admirable ! s'ex-

claraa Stilgrand. Je regrette de ne savoir pdus 
tourner les vers latins. Votre projet en est 
dig-ne. 

— Bien entendu, exposa Salomon Bourecard, 
tout ira mieux Je jour où l'éducation du public 
sera faite : on répondra aux photographies par 

t .des jjhotofiraohies. et aissi MOUS aurons tou-

ECHOS ET NOUVELLES 
LE CV1SISIER D-BD0VARD VU 

Voulez-vous, d'après une revue anglaise, quet-
3ues renseignements sur le cuisinier du roi 

Angleterre ? 
C'est un Français, un méridional • il s'appelle 

Ménager et. il [rise la auaranlaine. 
M. Ménager est un des gros personnages du 

palais de Buckingliam. Ses appointements an-
nueU sont de 4o.uX> francs : de plus, il est logé 
dans une charmante maison, aux environs du 
palais. 

i..e « chef des cuisines royales » ne s'occupe 
pas du premier déjeuner. On ne neut exiger 
qu'un artiste livre trois chefs-d'oeuvre par jour. 
Il arrive à onze heures du matin, en voiture, re
çoit le menu du («neneon, commande le néces
saire, contrôle tout, surveille tout et s'en va 
aussitôt le déjeuner seivi. A six heures, il re
vient pour préparer le dîner. Ensuite, il remet 
ses comptes de la journée au trésorier du roi, 
qui lui donne un chèque en paiement. 

Ai) es. il est libre jusqu'au lendemain., 
—o— 
LA PRESSB SOCIALISTE 

l u nouveau journal socialiste hebdomadaire 
a paru a Mons. 

IA terre, têt est son titre. 
Notre confrère défend le socialisme rationnel 

de Colins, Ja nationalisation du sol : le sol ap
partient a la nation et est exploité par des asso
ciations de travailleurs. 

On sait quo c'est Colins qui, le premier, s'est 
servi du vocable : Collectivisme. 

PAUVRES TOUTOUS ! 
On a inauguré cette semaine, à la Fourrière 

db l'arïs, le .oouwel appareil qui servira a as
phyxier les chien* errants trouvés sur la voie 
publique. 

Nota avons déjà parlé de cet appareil. Rap
pelons .«implernent que les chiens y sont d'a
bord anestliésiés au moyen de vaporisations de 
chloroforme, puis on les tue par l'acide carboni
que. L'opération est encore longue : il faut piu-
sieiws minutes pour endormir lee malheureux 
animaux. Oe n'est qu'au bout d'une heure que 
ras=phyxie a tait son oeuvre. 

Rassurons cependant les âmes sensibles : les 
cjiieiis, après quelques minutes, ont perd" toute 
sensibilité. 

Détail attristant : on calcule qu'en ces der-
nicies années, la Fourrière n'a pas dûtrud moins 

Après une vive discussion où le père a eu tou
tes les peines du monde à intposer silence a son 

voilé 
LE PERE, triomphant. 

je te ferais taire ! 
BEliE, (arotÊch&. 

reoose 1 

Je savais bien qnc 

I»a reprise des travaux parlementaires. — 
Au Sénat et à la Chambre. — tua» 

doyens. — L'élection du bureau 
définitif. — La politique 

générale. Le budget 
IDe notre rédacteur parlementaire) 

Pau s, 7 janvier. — Ues vacances aur»Mtf 
été très courtes. Le Parlement va repiao-
dre ses travaux ; aux termes de la Gonati 
tution, Ja rentrée doit en effet s effectuer sa 
second mardi de janvier. 

Le n Journal Oflioel » publie ce matin mê
me l'ordre du jour de cette séance de mu» 
trée. 

Celui du Sénat est ainsi conçu : 
ORDRE DU JOLR DU MARDI Mi JAÎaVIEB 
A deux heures, séance publique. 
Tirage au sort des bureaux. 
Fixation de l'ordre du jour. 
Cette première séance est de pure foMBtt» 

On y entend généralement l'allocution du 
doyen d'âge. Ou procède au tirage au sort 
des bureaux, et ce n'est qu'à la séance qui 
suit, le jeudi, qu'a lieu la nomination du 
président définitif, des vice-présidents, dtei 
secrétaires et des questeurs. 

Le président d'âge du Sénat 
Au cours de l'année qui vient de s'écoa; 

1er, té Sénat a perdu son doyen d'Age, Jau 
Wallon, qui était né en 1812. Le doyen ac
tuel. M. I- a-yard, sénateur républicain de 14 
Drôme, naquit en avril 1816. C'est ù ci 
vieillard, tout près d'atteindre sa quatre-
vingt-neuvième année, qu'échoit cette an
née l'honneur de présider la séance de ma» 
trée. 

M. Faîtières, président sortant, sera réé
lu sans concurrent. 

Les «ice-préaidents sortants «ont M a t 
Barbey, PeytraL Desmona et Poàrrier. M. 
Peytral ne se représentera pas. Le groupa 
de l'Union démocratique a désigné pour M 
remplacer, M. LeydeC 

<-B» ^ l u i l m •••<•—» m t *BM SMssa-
lÊer, RK>rmer<?y-Sibo<ir et Gmyot. L au <ter-
nier, »f. Cazot. questeur sortant, a * 9 W l 
de quelques voix. Beaucoup de républicains 
paraissent disposés ô, le représenter et * 
opposer sa candidature à celle de'M. Garjavt, 
qui fat élu par les voix de la droite. 

A la Chambre 
L'ordre du jour de la Chambre est aioaf 

conçu : 
ORDRE DU JOUR DU MARDI 10 JANVIER 
A deux heures, séance publique. 
1* Installation du président d'âge et des seert-

tair*>s d'âge ; 
£• Tirage au sort des bureaux ; 
3« Scrutin pour la nomination du président dan-

nitif; 
4» Scrutin pour !a nomination de quatre viox 

présidents ; 
.',<• Scrutin pour la nomination de huit secreV 

tair"s ; 
6* Scrutin pour la nomination de trois quea> teurs ; 
"• Fixation de l'ordre du jour. 
Le président provisoire de l'an dernier 

est, comme ceTui du Sénat, mort il y a quat-
ques mois ; c'était M. Rauline .dépoté dkt 
Ja Manche, né en 1822. 

Les doyens 
Le député le plus âgé est maintenant M. 

Tungny, député de la Vienne, né lui aussi 
en (822. Mais depuis un certain temps dé
jà, sa santé te tient éjoigné du Paiais-Boor. 
bon. 

Après lui, viennent MM. BiscqoflbeinT. 
député des Alpes-Maritimes, né err 1824, et 
le colonel Astima, député de la Corse, né en 
1820. Tous deux, en raison de leur état d* 
santé, se sont également récusés, et c'est 
M. Paul Bourgeois, député royaliste de M 
Vendée, qui présidera la séance de majndf. 
Il est né ie 6 mars 1827. 

Après avoir prononcé l'allocution dVusatge, 
il fera procéder à l'élection du pi ésident de* 
finilif. 

M. Henri Bi issua 
M. Henri Brisson n'a jusqu'ici autan 

compétiteur. Lés progessistes ont décidé de 
n'avoir pas de candidat, mais il faut comp
ter sur Tes manoeuvres possibles de la der
nière heure. 

Rappelons que, l'an dernier, M. Léon 
Bourgeois, président sortant, ayant deduntf 
la candidature, M. Henri Brisson fut éàu 
par 257 suffrages contre 219 a M. Paul BejC 
trand, candidat de toutes les réactions. 

M. Brisson avait occupé déjà cette fone 
tion du 3 novembre 1881 au 8 avril 1885, 
époque où il accepta de former un cabinet. 
Puis, il fut réélu en 1895, conserva ce poste 
jusqu'en juin 1898. A ce moment, il fut battu 
a une voix, par M. Paul Deschanel, qui sut 
alors le concours de la droite et des pxrts 
cléricaux. 

Les vice présidents 
Les quatre vice-présidents sortants sont 

MM. Etienne, Lockroy, Gerville-Réache et 
GuUlain. Ils n'ont pas, jusqu à présent, de 
compétiteurs. M. Gerville-Réache, en dehors 
des grouoes de gauche, avait posé l'an *er-
nier~sa candidature, qui eut pour elle toute 
l'opposition. Il fut élu par 255 voix et rem
plaça M. Jaurès, vice-président sortant, qui 
recueillit 199 voix. Il convient de noter que 
190 voix s'étaient également portées sur M. 
Dubief, à qui quelques ami» avaient offert 
la candidature. 

Les huit secrétaires sortants sont MM. 
Lebrun, François Carnot, Férhand David, 
Lauraine, Couyba, Devèze, de l'Estourbafl-
ion, Abel Bernard et Chambon. 

B est d'usage d'établir un roulement,. et 
les secrétaires ne »<?mplissent pas leur 
fonction plus de deux années. A l'exception 
dp M. Abel Bernard, élu pour la premier* 
fois l'an dernier, les sept stutrés secrétai
res ne se représenteront pas. 

I/l'nion démocratique a posé les candida
tures de MM. Emile Cère et Oérahl ; tes 
autrfs groupes n'ont pas encore désigné 
ileurs candidats. 

— la ne me lais pas le me I Lé3 questeurs sortants : MM. Pajot, d t » 
\pui9 et Lecuevallier. n'ont sa» d* conçu» 
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